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Chapitre 1
Wrenlee
Cachée dans un recoin sombre de la remise, le cœur battant, j’attends Clay. Je ne devrais pas. Ce n’est pas mon compagnon.
Si mon père le savait, il m’enverrait travailler aux cuisines avec mes sœurs. Enfin, il m’enverrait d’abord chercher une badine dans la forêt, et après ça, je finirais en cuisine. Je n’aurais plus l’occasion de transporter des seaux de mortier pour les mâles qui réparent le rempart du côté de la rivière. Fini les journées passées à l’ombre des échafaudages à couler des regards en coin vers Clay pendant qu’il travaille en silence au-dessus de moi, torse nu et tout transpirant sous le soleil.
J’entends sa voix grave au-dehors, dans la clairière où est la remise, et j’avale ma salive avec difficulté. Dans ma poitrine, ma louve se lève d’un bond et dresse les oreilles. Clay parle à d’autres mâles, ou plutôt, d’autres mâles lui parlent, et il leur répond par des grognements brusques. Il n’est pas très bavard. Je pourrais sans doute compter les mots qu’il a prononcés depuis qu’il m’a remarquée.
Assieds-toi, sinon tu vas tourner de l’œil.
Maintenant, c’est moi que tu aides. Personne d’autre. Quand tu ne vas pas chercher un seau, reste assise à l’ombre.
Tiens, bois de l’eau.
Tu m’attendais ?
Ne fais pas de bruit.
Donne-moi ta bouche.
Chut ! On va t’entendre.
On n’a fait que s’embrasser, mais s’il était mon compagnon, ça aurait suffi à déclencher mes chaleurs, alors ça doit vouloir dire qu’il ne l’est pas. J’essaye de ne pas avoir le cœur brisé. La Fortune sait ce qu’elle fait. Nous sommes tous à son service, et nous n’avons pas d’autre choix que de lui obéir. Du moins c’est ce que disent toujours ma mère et le prêtre alpha.
Mais j’aimerais tellement que Clay Pulley soit à moi ! C’est ce que je désire le plus au monde. Il est bourru et laconique, et je ne l’ai jamais vu sourire, encore moins rire, mais il est toujours doux et patient avec moi.
Une fois, alors que je lui avais apporté un seau de mortier déjà trop sec pour pouvoir servir à quoi que ce soit, il n’a même pas crié. Il m’a dit de m’asseoir et de me reposer, et il a fait lui-même le long trajet par le grand escalier qui monte jusqu’à la remise pour aller chercher un nouveau seau. C’était le jour où je l’ai attendu, le jour où il m’a embrassée pour la première fois.
J’aurais dû lui dire non ou m’enfuir. C’est ce que ferait une femelle respectable. Mais je l’ai laissé faire, et c’est lui qui a fini par se reculer le premier. Le lendemain, j’étais tellement gênée que j’ai fait semblant d’être malade, mais Père n’a pas voulu que je reste à la maison un deuxième jour. Quand on est du Fossé, on travaille si on veut manger. C’est un principe qu’il nous a inculqué depuis que nous sommes louveteaux.
Si seulement je ne venais pas du Fossé ! Si j’avais été autorisée à aller à l’Académie du Lac, je saurais quoi faire des limaces qui ravagent mes agripaumes et des scarabées qui mangent mes sanguinaires. Il paraît que ceux du Champ ont droit à des cours de botanique dans une serre en verre qui fait presque la taille de la Grande Salle de la meute. Moi, je ne peux que procéder par tâtonnements, et quand il s’agit de faire pousser des plantes, ça prend un temps fou, mais si la femelle alpha de la meute de la Carrière peut se faire de l’argent en vendant des champignons et des herbes, je peux bien en faire autant. Je me dis que si j’arrive à faire pousser de la mauvaise herbe, je finirai bien un jour par réussir à faire pousser quelque chose que je pourrai vendre.
Mais ça, c’est dans un avenir lointain, et pour le moment, mon jardin secret n’est pas ce qui occupe le plus mes pensées. Ma louve et moi sommes sur des charbons ardents et, le souffle court, nous attendons que la porte en bois grossier racle le sol en terre battue de la remise.
Nous pressentons l’arrivée de Clay avant d’entendre grincer les charnières, et un rayon du soleil de cette fin d’après-midi vient éclairer les piles de seaux, les rangées de brouettes et les bidons de lait remplis de truelles, de taloches à joint et de brosses de maçonnerie. Clay se penche pour passer le seuil, et mon cœur fait un bond.
Il est là.
Ça ne fait que quelques minutes que je l’ai quitté, alors qu’il rangeait son espace de travail, mais j’ai l’impression que ça fait des heures. Des jours. Je l’examine avidement de la tête aux pieds comme si je ne l’avais pas vu depuis des années et que j’avais besoin de répertorier le moindre détail que j’aurais raté ou oublié : la discrète marque d’usure à l’endroit où la boucle de sa ceinture entame le cuir, les boutons ébréchés de sa chemise, le fil dépareillé avec lequel son col a été rapiécé… Par qui ? Une vague de jalousie m’envahit, brûlante et farouche.
Il ne m’appartient pas, mais, douce Fortune, je me sens comme s’il m’appartenait, surtout quand nous ne sommes que tous les deux.
Il est différent quand il est seul avec moi. Dehors, il est sévère et impassible, presque austère, et il accomplit ses tâches avec constance, mais sans se presser. On ne nous nourrit pas plus si on travaille plus vite ; ça donne juste une mauvaise image des autres.
Mais quand il s’approche de moi pas à pas, en évitant les caisses empilées en équilibre précaire, son visage prend une expression timide. Il m’observe les yeux baissés, comme s’il avait conscience de toute la place qu’il prend et qu’il ne voulait pas nous faire peur, à ma louve ou à moi. On n’a pas peur de lui. Notre sang déferle dans nos veines, et on se sent d’humeur guillerette et téméraire.
Je ne baisse pas les yeux. Je le suis des yeux, un sourire aux lèvres. Il ne s’arrête que lorsque le bout de ses bottes touche presque mes orteils. J’ai le dos plaqué contre le mur solide, et avec n’importe quel autre mâle, je me sentirais prise au piège, mais c’est Clay. Je l’ai attiré ici grâce à une force magique que je ne comprends même pas.
Pendant un instant, on se contente de se regarder, chacun laissant l’autre emplir ses poumons de son odeur pour oublier la poussière, la terre et le soleil implacable de la journée. Il sent la menthe fraîche, comme celle qui pousse si facilement dans mon jardin, proliférant là où toutes les autres plantes peinent à prendre racine. La fraîcheur de son parfum me chatouille le gosier.
Il ne faut pas qu’on fasse de bruit. Les planches contiennent des fentes et des nœuds, assez pour laisser passer une légère brise qui vient se mêler à l’air moite et poussiéreux de l’intérieur. Mon cœur tambourine dans mes oreilles, noyant presque le souffle haletant de Clay.
Il se penche vers moi, mais sans détacher ses yeux des miens une seule seconde. Je sais que, comme moi, il veut rassasier sa vue après avoir passé toute la journée à veiller à ne pas se faire surprendre en train de me regarder. J’adore ses yeux quand nous sommes seuls. C’est comme si quelqu’un avait ouvert les fenêtres en grand et rabattu les volets, et qu’on pouvait regarder tout au fond l’un de l’autre, aussi profondément qu’on le voulait.
Oh ! Perdue dans ses yeux, j’ai failli oublier. Le gâteau à la cannelle ! Ma respiration s’interrompt un court instant et mon sourire s’élargit en me le rappelant : je lui ai apporté un cadeau.
Je fouille dans la poche de ma blouse et en sors un petit paquet carré emballé dans du papier sulfurisé. Il est un peu écrabouillé, mais pas trop. Je le lève devant moi. Mon cœur frémit quand il baisse son regard sur ma main, mais dès qu’il voit ce que j’ai, ses yeux, dont les coins sont maintenant plissés par le sourire timide qui illumine son visage, replongent dans les miens, et je recommence à flotter.
Il hausse un sourcil comme pour demander : C’est pour moi ?
Je lève un peu plus haut le gâteau à la cannelle.
Il me le prend des mains, ses doigts frôlant les miens. Des frissons me parcourent de la base de la nuque jusqu’au coccyx. Comment les doigts de quelqu’un peuvent-ils être reliés à sa colonne vertébrale ? Ça n’a pas l’air logique.
Il déballe délicatement le gâteau, le crissement du papier résonnant de façon assourdissante dans le silence. L’odeur de la cannelle me chatouille le nez. Son sourire s’élargit quand il réalise ce que je lui ai apporté, et ses yeux s’éclairent comme ceux d’un louveteau. Je regrette de ne pas l’avoir remarqué quand il était petit, mais les garçons du Fossé couraient tous en bandes, piquant de la nourriture et grappillant quelques sous à droite et à gauche. À part les garçons qui habitaient dans notre ruelle, je n’arrivais pas à les différencier.
Je vois bien qu’il a envie de planter ses dents dans le gâteau, mais au lieu de ça, il en détache un morceau et le porte à mes lèvres. Je les tiens fermées, et ses yeux se rétrécissent. Je l’ai apporté pour lui. Ma sœur a chipé une grosse part sur une assiette en débarrassant la table de l’alpha hier soir. Elle me l’a donnée, et je l’ai gardée pour lui.
Il essaye de faire sa tête de dur comme à l’extérieur, mais il n’y arrive pas, parce que je cligne des yeux en le dévisageant, la bouche obstinément fermée.
Il soupire lentement.
Je cligne encore deux ou trois fois des yeux, et finalement, avec une réticence exagérée, il prend une bouchée.
Oh, ça lui plaît ! Il mâche lentement, et bien qu’il ne ferme pas les yeux et que son regard ne quitte pas le mien, pas même une seconde, il a l’air euphorique. Il adore.
Il baisse la tête, effleure mes lèvres des siennes, et au moment où mon estomac fait une descente en piqué, il se fourre le reste du gâteau dans la bouche avec un sourire espiègle. Moi aussi, je suis sans volonté face aux sucreries.
Il a une miette à la commissure de ses lèvres. Je la récupère sur le bout de mon doigt et la lèche avec la pointe de ma langue. Son sourire disparaît. Son loup gronde au fond de sa gorge. Il s’avance d’un pas, son corps ferme pressé contre mon corps tendre.
C’est ça que j’adore, ce moment où sa rudesse s’évapore et où il ne peut plus se retenir. Sa faim prend le dessus.
Il s’empare de ma bouche, sa langue cherchant la mienne, et ses doigts se plongent dans mes cheveux, s’emmêlant dans ma tresse. Je n’ai pas l’intention de bouger – même si je le voulais, j’en serais incapable –, mais il veut être sûr que je reste là. Ses hanches se pressent contre moi. Je sens quelque chose de dur contre mon ventre.
Il pousse un râle et ma louve se met à gémir. J’ai les jambes en coton. Je jette mes bras autour de son cou pour ne pas tomber et pour l’attirer plus près, même s’il est déjà tout contre moi. J’en veux plus.
Il m’attrape la cuisse et essaye de la caler sur sa taille, mais ma robe m’empêche de lever la jambe assez haut, et trop de couches s’imposent entre lui et moi – ma blouse, ma robe, ma culotte et son lourd pantalon en toile. Ma louve gronde de frustration et, sans cesser de m’embrasser, il esquisse un sourire.
— Je sais, murmure-t-il contre ma bouche.
Oui, je crois qu’il sait. Je crois qu’il ressent exactement la même chose que moi, et c’est terrifiant, et magique, et impossible, et en même temps si naturel. Comment est-il possible que ce mâle ne soit pas mon compagnon ?
Je me laisse aller et m’enfonce un peu plus, m’abandonnant à cet instant, à son odeur, à son goût, lorsqu’une voix au-dehors l’appelle brusquement.
— Clay Pulley !
Aussitôt, Clay s’éloigne d’un bond et se retourne en s’interposant entre la porte et moi, mais celle-ci reste fermée, et le mâle répète :
— Clay Pulley ! Sors de là !
Celui-ci se redresse, très raide, et il me lance un regard, me faisant comprendre sans un mot de ne pas sortir. Je ne reconnais pas la voix du mâle, mais il parle comme s’il avait l’habitude d’aboyer des ordres. Il n’est pas du Fossé.
Le nez de ma louve frémit. Elle sent arriver les ennuis. J’attrape Clay par le bras.
— Clay Pulley ! Dernière chance !
La voix est tout près. Juste devant la porte de la remise. Si quelqu’un entre et me trouve ici comme ça, c’est fini pour moi. S’esquiver en douce avec son compagnon, c’est une chose… Les autres jasent et se moquent, mais ils finissent par oublier. Mais une femelle qui va retrouver d’autres mâles… Il n’y a qu’un mot pour ça, et c’est un mot qui lui collera à la peau pour le reste de sa vie.
Mon cœur se met à tambouriner et mon estomac se noue.
Clay se raidit et marche vers la porte d’un pas décidé. Avant de l’ouvrir, il lève la paume de sa main et me sourit d’un air qui se veut sans doute rassurant. Reste là.
Et soudain, il est parti. Dehors, devant la remise, le piétinement occasionnel des gens qui passent en traînant des pieds sur le chemin du retour a disparu. Soit tout le monde est parti, soit ils regardent quelque chose.
Qui est-ce ? Ils lui veulent quoi, à Clay ?
Ce sont peut-être encore les Crocs. Ça fait déjà plusieurs fois qu’ils viennent pour essayer de lui parler, depuis qu’il s’est battu avec John Broom.
C’était juste un accident. John a fait tomber une spatule à mastic de son échafaudage, et le manche m’a éraflé l’épaule. Clay s’est transformé en loup et, se ruant sur John, il l’a fait tomber de sa plateforme dans la poussière à une telle vitesse que c’était presque comme s’il s’était instamorphosé, passant de son corps d’homme à son corps de loup en un clin d’œil, sans même perdre une seconde entre les deux. Seulement, personne ne sait faire ça, à part Killian Kelly de la meute de la Carrière, et les sauvages de la Dernière Meute.
Les Crocs en ont entendu parler, et depuis, ils veulent faire de Clay leur apprenti. Il devrait accepter. C’est une opportunité unique, une chance de faire un bond gigantesque dans la hiérarchie. Ce serait idiot de refuser. Trois repas quotidiens au lieu de deux, et un jour, sa propre chambre au quartier général des Crocs.
Mon cœur se serre à cette idée. Il ne m’embrassera plus. Il ne me raccompagnera plus à la fin de la journée. Depuis l’incident avec la spatule, Clay a pris l’habitude de me suivre jusque chez moi pour s’assurer que je rentrais sans encombre, et il m’a dit qu’il voulait que je n’aide personne d’autre que lui. J’imagine que je me suis habituée à toute cette attention. Même si on ne peut pas parler ni marcher côte à côte, j’aime bien le savoir derrière moi.
À ce moment-là, dans la remise, une brouette empilée bascule et je sursaute. Combien de temps je vais pouvoir rester ici ? Si je sors et que tout le monde est encore là, ils sauront que j’étais là-dedans avec Clay. Mais si j’attends encore, quelqu’un finira par entrer et par me trouver cachée là, ce qui serait encore plus humiliant.
Je pourrais sortir discrètement. Ils sont sûrement partis. Personne ne traîne près de la remise, surtout à l’heure du dîner. Je tends l’oreille. J’entends des voix graves étouffées, mais elles semblent loin. Ils sont peut-être en train de regagner la ville ?
Clay voulait que je reste là. Je devrais rester là.
Mon cœur tambourine de plus belle, et il résonne si fort dans ma tête à présent que les voix se sont complètement tues. Ils sont sûrement partis. Ça fait combien de temps ? Une minute ? Cinq ? Je dirais plutôt cinq minutes. J’ai envie de pisser.
Je retiens mon souffle pour mieux entendre. Il n’y a plus de bruit. J’attends encore combien de temps ?
Je ne supporte pas de rester cachée là, à attendre qu’on me trouve. Il vaudrait mieux que je m’en aille. Je vais juste filer en vitesse sans me faire remarquer. À la fin de la journée, tout le monde est épuisé et pressé de rentrer. Personne ne fera attention à moi.
Une fois ma décision prise, je me dépêche de traverser la remise et de me baisser pour passer la porte et sortir dans le soleil éblouissant de la fin d’après-midi. Autour de moi s’étendent les voies pavées et les maisons étroites de la Frontière Nord, et en contrebas, la rivière coule paresseusement au fond des douves comme un lent serpent vert.
Je réalise immédiatement mon erreur. Personne n’est parti. Clay est toujours là, avec trois Crocs mâles, et ils se toisent du regard, les bras croisés. Son visage dur est furieux. L’adrénaline court dans mes veines et, dans ma poitrine, ma louve est en état l’alerte. Elle sait que lorsqu’un mâle est en colère, il faut se mettre à courir.
Les quatre mâles se tournent pour me regarder et, instinctivement, je baisse la tête. Le loup de Clay gronde tout au fond de sa poitrine, et ma louve lui répond en couinant. On est en danger.
Qu’est-ce que je fais ? Je veux partir, mais les Crocs ont les yeux fixés sur moi, et ils sont d’un grade supérieur. Je ne peux pas bouger. Mes jambes refusent de m’obéir. Même ma louve se couche à plat ventre.
— Voilà la femelle, dit l’un des Crocs. Son nom, c’est Wrenlee.
Il s’appelle Isaac, et j’ignore d’où il me connaît. Je suis l’enfant du milieu d’une famille du Fossé, tout en bas de la hiérarchie. On n’a même pas de nom de famille.
Je me recroqueville dans ma robe en lin défraîchie tandis que ma louve se fait toute petite. Elle baisse même les oreilles. Les femelles sont censées éviter d’attirer l’attention des mâles, et je suis peut-être assez hardie pour retrouver Clay dans la remise, mais elle, elle n’a pas du tout l’âme d’une rebelle.
Celui-ci ne dit rien, mais son large torse émet une sorte de gargouillis grave.
Eldrick, le Croc le plus gradé de la Frontière Nord, s’approche de moi dans ses lourdes bottes noires. Clay s’avance en même temps que lui. Ma louve ne sait pas si ça doit la réconforter ou l’inquiéter.
— C’est ta compagne ? demande-t-il à Clay en me lançant un regard mauvais, les lèvres tordues en un rictus cruel.
Une boule se coince dans ma gorge. La question semble résonner dans toute la clairière. Pour la première fois, je remarque les autres habitants du Fossé qui se sont attardés à l’orée du bois voisin, observant la scène sans la moindre gêne. Mon visage prend feu. Impossible de filer discrètement. Père va en entendre parler, et mon nom sera traîné dans la boue.
Glacée, la tête baissée, les yeux brûlants, j’attends, et je sens la terreur qui plante ses griffes dans mon cœur.
Je sais ce que Clay va dire, et je n’ai même pas le temps de m’y préparer. J’ai l’impression de glisser le long d’une pente mouillée, enfonçant en vain mes talons dans la boue tout en agitant les bras pour me retenir, mais je n’ai nulle part où me raccrocher.
Nous ne sommes pas partenaires. Quand un mâle embrasse sa compagne pour la première fois, ça déclenche ses chaleurs. Tout le monde le sait, et Clay est trop fier pour mentir.
— Non, ce n’est pas ma compagne, répond-il d’un air dur et froid.
— En tout cas, elle lui donne rendez-vous dans la remise. Le gamin plein de sueur l’a vue faire, ajoute Isaac en désignant Emmett, mon pervers de cousin.
Tout le sang de mon corps descend vers mes pieds. J’empoigne ma blouse et la serre très fort dans mes poings. Je ne sais pas pourquoi. Mon cerveau n’a aucun contrôle sur mon corps.
— Mais ce n’est pas ta compagne ? insiste Eldrick en haussant les sourcils.
Pendant une seconde interminable, Clay ne répond pas. Je retiens mon souffle. Tout mon corps se crispe, en proie à la tension. Je veux qu’il mente.
Par pitié, pourvu qu’il mente !
Eldrick se racle la gorge.
Clay secoue la tête.
— Non, dit-il d’un ton brusque et sans appel.
— Alors, où est le problème ?
Cessant immédiatement de tenir compte de ma présence, Eldrick reporte toute son attention sur Clay.
— Je suis maçon. Je ne me bats pas.
— Tu t’es battu contre John Broom, insiste Eldrick. Tu t’es instamorphosé.
— Mais puisque je vous dis que vous avez tout faux ! Vous avez trop écouté les ragots.
— Amir l’a vu de ses propres yeux.
D’un geste du menton, Eldrick désigne le troisième Croc, qui confirme d’un signe de tête.
— Peu importe. Je viens du Fossé. Je suis maçon.
— Si je fais intervenir Fireside, notre alpha, tu n’auras pas le choix. Au Fossé, tu n’auras jamais ce genre d’opportunité. Tu serais dingue de laisser passer cette chance pour une femelle qui n’est même pas ta compagne.
Eldrick parle comme si je n’étais même pas là, assez près pour que l’odeur de mon angoisse leur fasse froncer le nez.
— Si ce qui t’inquiète, c’est de ne pas pouvoir baiser, dis-toi que les femelles feront la queue pour entrer dans ton lit quand tu commenceras à remporter des combats contre la meute de la Montagne de Sel et celle de la Carrière. Des femelles sexy. De la haute, ajoute Isaac en me regardant d’un air méprisant.
Ça aussi, ça va revenir aux oreilles de mon père. Du coin de l’œil, je vois Emmett remuer les lèvres comme s’il essayait de mémoriser mot pour mot ce qu’ils disent. Il ne cherche même pas à cacher sa jubilation. Il adore voir les femelles de la maison se faire corriger. Il essaye toujours de regarder, et après, il s’enferme aux toilettes.
Mon estomac se noue. Je suis vraiment dans la merde. Instinctivement, ma louve et moi, on se tourne vers Clay pour lui demander de l’aide, mais il a les yeux baissés sur Eldrick, qu’il fusille du regard. C’est le plus imposant des Crocs, il mesure au moins un mètre quatre-vingts et cent dix kilos, mais Clay est issu d’une longue lignée d’ouvriers du Fossé, qui ont toujours eu une plus forte carrure.
Un grondement s’élève de la poitrine d’Eldrick, à son tour, et il retrousse ses lèvres épaisses pour révéler ses canines sorties. Les Crocs ne les rétractent jamais. Le but est d’intimider les autres pour qu’ils exposent leur cou, et ça fonctionne. Je baisse encore plus la tête.
Le loup de Clay répond par un grognement à peine étouffé par ses pectoraux.
— Je vous ai dit que ça ne m’intéressait pas, dit-il.
Il est obligé de parler fort pour se faire entendre par-dessus son loup.
Pendant un instant, les effluves d’agressivité dans l’air sont si forts que je suis sûre qu’un combat va éclater. Les badauds reculent progressivement en marmonnant entre eux. Ils doivent être en train de faire des paris.
Les yeux globuleux d’Eldrick balayent la foule avant de s’arrêter sur moi. Une expression sadique s’allume sur son visage rude.
— Si j’étais toi, je réfléchirais mieux, le Fossé, dit-il à Clay. À ta place, je penserais à ce que vaut une soirée à la table de l’alpha, et aux conséquences que ça aurait si tu refusais le niveau de vie qu’on t’offre.
Je ne vois pas très bien ce qu’Eldrick entend par là, mais Clay reçoit ses paroles comme un uppercut. Tout son corps se contracte : son dos, ses épaules, et enfin, ses yeux d’un brun sombre. Un muscle tressaute près de sa tempe.
Il lève les yeux vers les toits pentus en ardoise qui s’élèvent de l’étendue de verdure de la forêt qui borde notre territoire. Au-delà des toits, dans la prairie qui sépare la ville et les bois, se situe le champ où la meute se réunit à la pleine lune autour d’un feu de joie.
Est-il en train de s’imaginer assis à une place d’honneur près du feu ? Tous les mâles que je connais seraient prêts à quasiment n’importe quoi pour ça. Un banquet, un fauteuil confortable, des serviteurs qui s’empressent autour d’eux, et le reste de la meute qui s’efface devant eux. Le rêve, quoi !
La mâchoire de Clay se contracte. Il cligne des yeux et reporte son attention sur moi. En bon rejeton du Fossé, il garde une expression impénétrable.
C’est sans doute pour ça que je ne m’y attends pas quand il dit :
— Rentre chez toi, femelle.
Je ne pensais pas que ce soit possible, mais son visage se durcit encore plus.
— Va-t’en maintenant, avant que ta réputation soit définitivement ruinée. Tu n’es pas ma compagne. Tu te déshonores à traîner seule dans les coins sombres. Tu ferais mieux de rester à ta place, avec les autres femelles. Tu m’entends, femelle ?
Chacun des mots qu’il me crache est plus brutal que le précédent, et à la fin, il me grogne carrément dessus. Ma louve est pétrifiée de terreur et de confusion. Et moi non plus, je ne comprends rien. Je cherche mon Clay, le mâle que je connais bien, et je ne vois aucune trace de lui dans les yeux de ce mâle ni dans son expression.
— Clay ?
Il ne me répond pas. Il ricane comme les autres. C’est un inconnu, et je lui ai donné rendez-vous dans la remise, et je lui ai apporté des cadeaux. Je l’ai embrassé.
La honte consume chaque parcelle de mon être. Je veux partir en courant, mais Clay et Eldrick sont entre le chemin pour rentrer et moi, et ma louve a trop peur, et moi aussi, de cet inconnu cruel qui me fusille du regard en enfonçant le clou :
— Clairement, ce n’est pas un travail pour toi, femelle. Retourne aux cuisines avec tes sœurs. Tu attires trop l’attention, ici. Tu pousses les mâles à douter de ta vertu. Tu comprends ce que je dis ?
Je n’arrive pas à parler ni même à hocher la tête. Ma langue est paralysée. Ma voix est brisée.
Je dévisage le seul mâle que j’aie jamais laissé s’approcher assez pour me toucher, et je m’étrangle à l’odeur de sa colère et de son dégoût.
Je me suis trompée sur son compte.
J’ai risqué ma réputation, et pour quoi ? Parce que je croyais pouvoir forcer la main de la Fortune ? Parce que je voulais me sentir spéciale ? Je ne le suis pas. Je le sais bien.
Je ne suis qu’une idiote. Il a suffi qu’un Croc lui offre une place auprès de l’alpha et des vagins de haut rang prêts à s’offrir, et le mâle que j’avais choisi ne veut plus de moi. Et maintenant, c’est moi, la salope. Pas lui, pas le mâle qui change son fusil d’épaule à la seconde où on lui promet des femelles chaudes comme la braise et un certain niveau de vie.
Je n’aurais jamais cru qu’il soit comme ça, mais pourquoi je suis surprise ? Tous les mâles de la Frontière Nord sont comme ça, de l’alpha au dernier prolo du Fossé. Ils sont tous prêts à laisser tomber une femelle pour grimper les échelons.
Tout ça, c’est ma faute. Je me suis laissé prendre à mon propre piège.
— Préserve-toi pour ton compagnon, femelle, et rentre chez toi avant de t’attirer d’autres ennuis, gronde Clay. Tu m’entends ?
Je sais qu’il est temps de partir, mais je sens encore fixés sur moi tous ces regards qui me pétrifient et paralysent ma louve tremblante.
Je ne suis pas du genre à enfreindre les règles. Ces instants volés dans la remise avec Clay, c’est la seule chose de mal que j’aie faite de toute ma vie, et maintenant, j’en paye le prix. Oh, Fortune, je paye le prix fort !
Clay me lance un regard noir. Je baisse encore la tête, mais comme ma peur m’empêche de regarder vers le bas, je lève les yeux vers lui dans un angle improbable, prise de vertige et brûlante d’humiliation, et je n’arrive même pas à ordonner à mes jambes de se mettre en marche.
— Rentre chez toi, tout de suite ! Dégage ! finit par rugir Clay d’une voix retentissante.
C’est comme une gifle, un coup de fouet sur l’échine de ma louve. J’empoigne mes jupes, trébuche à reculons, fais un écart sur la gauche et décampe sous les rires des mâles et les cris indignés des femelles.
Je prends mes jambes à mon cou, mais je ne vais toujours pas assez vite pour échapper au hurlement du loup de Clay, qui me poursuit d’un avertissement on ne peut plus clair.
Va-t’en.
Pars.
Ne reviens pas.
Tu n’es pas ma compagne.
Tu ne m’appartiens pas.
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